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2. 


EXAMEN 


D'un moyen proposé par M. Just Liemic pour découvrir de 
tres-petites quantités d'acide nitrique; par M Onrira. 


On lit dans un travail intéressant de M. Just Liebig, que, 
pour découvrir l'acide nitrique dans une solution, ce chi- 
miste a employé un procédé qui lui parait nouveau, et a 
l'aide duquel on peut démontrer la présence de 1/400 d'a- 
cide nitrique. « A cet effet, dit M. Liebig, on mêle le liquide 


_ à examiner avec autant d'indigo qu'il en est nécessaire pour 


+ 


le colorer en bleu distinct : on ajoute quelques gouttes d'a- 
cide sulfurique concentré, et on chauffe à l'ébuilition. Si le 
liquide contenait un nitrate, il sera décoloré , ou si sa quan- 
tité était moindre, la couleur bleue passerait au jaune. En 
ajoutant au liquide un peu de.muriate de soude, avant de 
l'avoir chauffé, on découvrira encore facilement 1/500 
d'acide nitrique. » ( Annales de Chimie et de Physique, 
tom. 35, p. 80.) 


Ce procédé ne nous était pas mconnu, puisque, depuis 


plusieurs armées, nous le mettons en usage dans les cours de 


chimie et de médecine légale de la Faculté, pour rendré — 


sensibles des traces d'acide nitrique ; et si nous ne l'avons 
pas publié plus tôt, c'est que nous ne l'avons jamais con- 
sidéré comme ayant une grande valeur, comme il sera facile 
de s’en assurer par les expériences suivantes : 


1°, De l'eau à peine acidulée par l'acide nitrique, n’en. 


contenant guère, que 1/500 de son poids, colorée en bleu 

par un atome de sulfate d'indigo, et mêlée de sept à huit 

gouttes d'acide sulfurique concentré, ayant bouilli pendant 
Iv. 28 
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quelques secondes, a perdu sa couletff bleue et est devenue 
d'un jaune pâle. Rien de semblable n'a eu lieu lorsqu'on 
n’a employé que deux ou trois gouttes d'acide sulfurique, 
tandis que la décoloration a été encore plus prompte ‘avec 
une quinzaine de gouttes du même acide. 

2°. Si on substitue à l'acide nitrique extrêmement affaibli 
du nitrate de potasse , il suffira d'un atome de ce sel pour 
obtenir le même résultat. 

3°. L'eau colorée par le bleu de composition, sans addi- 
tion d'aucune autre substance, ‘conserve sa couleur bleue 
lors même qu'on la fait bouillir avec 15 ou 20 gouttes d'a- 
cide sulfurique concentré. 

Présumant, d'après ces expériences, que la dévoloration de 
Vindigo tenait à la décomposition.de l'acide nitrique, dont 
l'oxigène se fixait sur l'hydrogène et le carbone de l'indigo, 
nous avons pensé que les acides chlorique et iodique devaient 
agir de la même manière, ce que l'expérience n'a pas tardé 
à confirmer. 

4°. Une goutte d'une faible dissolution d'acide 
ayant été versée dans un gros d'eau distillée, colorée par 
une goutte de bleu de composition , et la liqueur ayant été 
chauffée jusqu'à l'ébullition, après y avoir ajouté sept ou 
huit gouttes d'acide sulfurique concentré, la décoloration 
ne s'est pas fait attendre plus qu'avec l'acide nitrique. En 
substituant à l’acide chlorique une parcelle de chlorate de 
potasse dissous, on a obtenu le même résultat. 

5°. Une goutte d'une dissolution affaiblie d'acide iodique 
s'est comportée comme les acides nitrique et chlorique. , 

Il résulte évidemment de ce qui précède que, si le sulfate” 
d'indigo fournit avec l'acide nitrique un caractère tranché, 
facile à constater, et propre à déceler des quantités excessi- 
vement minimes de’ cet acide, ce caractère n’est*pourtant 
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pas suffisant pour le faire reconnaître, puisque les acides 
chlorique et iodique le partagent avec lui. On devra donc re- 
courir, pour découvrir des atomes d'acide nitrique, au pro- 
cédé que nous avons conseillé dans notre traité de Médecine 
légale, qui consiste à saturergla dissolution trés-affaiblie d'a- 
cide nitrique par de la potasse, à évaporer la liqueur jus- 
qu'à siccité, et à constater que le produit solide est du ni- 
‘trate de potasse, en en projetant une parcelle sur un charbon 
ardent, et en mêlant le reste avec de la limaiile de cuivre : 
une goutte d'eau et une ou deux gdiittes d'acide sulfurique 
du commerce : la réaction de ces Corps ne tardera pas à 
donner des vapeurs orangées d'acide nitreux, que ne faur- 
niront jamais les acides chlorique et iodique. L'expérience 
prouve que l'on peut, par ce moyen, découvrir l'acide ni- 
trique dans une liqueur, qui n'en contient que 1/500 de son 
poids(1); seulement il est quelquefois nécessaire , pour ob- 
tenir ledegagement de gaz acide nitreux, de chauffer le 
tube dans lequel est contenu le mélange de nitrate de po- 
_ tasse, de limaille de cuivre, d'eau et d'acide sulfurique. 
Que s'il fallait constater la présence d’une très - petite 
quantité d'acide nitrique sur la membrane muqueuse du 
canal digestif, jaunie par cet acide, on promènerait surela 
surface de cette membrane une dissolution froide de bi-car- 
bonate de potasse, qui agirait plus-avantageusement que 
. l'eau distiliée, en ce qu'elle neutraliserait les plus petites 
portions de l’acide retenu sur cette surface. Il serait préfé- 
rable d'agir à froid et avec le sek dont nous parlons, que de 


(1) En évaporant une demi-once d'eau distillée, à laquelle uh a 
ajouté un tiers de grain d’acide nitrique du commerce, que l'on a 
saturé par un atome de potasse, on obtient“ assez ‘de nitrate pour 


constater les caractères dont nous parlons. 


28. 
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traiter à chaud le tissu animal par le sous-carbonate.de po- 
tasse ou par la potasse à l'alcool , pour éviter de dissoudre 
une quantité sensible de matière animale. . 


De l’action de l’eau commune sur l’émeétique; * 
par M. Gu&raneen. (Suite. ) 


J'ai mis en contact trbis grains d’émétique avec six onces : 
d'eau commune à la “température ordinaire (15°). Douze 
heures après, il s'était formé au fond dela fiole-qui contenait 
le mélange, un dépôt adhérent; ce dépôt, examiné de la 
méme*maniére que les précédens, fut reconnu pour être 
composé en entier d'oxide d'antimoine. Donc l'eau com- 
mune, à la température ordinäire, a la propriété de dé- 
composer l'émétique, mais après un contact plus long- 
temps prolongé. 

Je rapporterai à cette occasion une observation que j'ai 
faite tout récemment, et qui se rattäche à cette dernière 
expériénce,c est-à-direà la propriété qu’al’eau commune froide 
dedécomposer l’émétique.’J'avais préparé une potion dans la- 
quelle ik entrait: tartre stibié, gr. j; extrait aq. d'opium, 
gr. j; eau commune , huit onces; sirop de guimauve, trois 
onces. Quelques jours après, on vint rechercher la même 
potion, et on apporta la fiole qui avait contenu la première. 
Le fond de cette fiole étaittapissé d'une poudre blanche très- 
adhérente. Je lavai doucement à plusieurs reprises, sans 
qu’elle se détachât; alors j'y ajoutai une goutte d'acide mu- 
riatique ; elle disparut, et les réactifs y démontrèrent la pré- 
sence de l'antimoine. | 

Je conclus de‘ce qui précède, que toutes les fois qu'on 
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emploie l'émétique dans un liquide, le principal véhicule 
devrait être l'eau distillée. Poug donner plus de poids à cette 
dernière conclusion, j'ai versé six onces d'eau distillée sur 
trois grains d'émétique; j'ai fait*passer ce mélange à toutes 
les températures, jusqu'à l'ébullition, que j'ai entretenue 
assez long-temps, et je n'ai pas observé le moindre chan- 
gement; résultat auquel je m'étais bien attendu, et qui 
prouve que ce n'est pas la chaleur qui a décomposé |’émé- 
tique en plus grange quantité dans la première expérience, 
mais -qu'elle a seulement facilité l'action des sels contenus 
dans | eau commune, 


SECONDE PARTIE. 


Quels sont, parmi les sels contenus dans l’eau commune, 
cee qui décomposent émetique ? 

Je dois commencer la seconde partie de ce mémoire par 
dire que l'eau de la fontaine Saint-Pierre, que j'ai toujours 
employée dans mes essais, contient, comme presque toutes 
les eaux de source: 1° de l'air atmosphérique ; 2° de l'acide 
carbonique ; 3° des carbonates de chiaux et de magnésie ; 
4° des hydrochlorates de chaux et dè soude ; 5° du sulfate 
de chaux; 6° de la matière extractive. Maintenant je rai- 
_ sonne, et je dis: 1° ce n'est point à l'air atmosphérique 
qu'est due la décomposition de l'émétique, puisque les 
gaz se dégagent par le calorique; avant que la liqueur ne 
commence à se troubler. © 

2°. Ce n'est pas non plus à l'acide carbonique, par la 
même raison, et, de plus, parce que le précipité formé, 
Javé par l'acide nitrique, se dissout sans effervescence dans 
l'acide hydrochlorique. 


3°, Cet effet peut avoir lieu ou par l'action des carbo- 
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nates terreux, dont la base, en s'emparant de l'acide tarta- 
rique, déplacerait l'oxide d'antimoine , qui alors 
le précipité ; 

4. Ou par l'effet d'un double échange entre le tartrate 
d’antimoine et les hydroclorates de chaux et de soude. Dans 
ce second cas, il se formerait du chlorure d’antimoine, qui, 
se trouvant étendu de beaucoup d'eau, se précipiterait à 

‘état de proto-chlorure insoluble, tandis que la chaux 
combinée avec l'acide tartarique, puis avec le tartrate de po- 
tasse, formerait un sel double assez soluble pour ne pas 
se précipiter. 


__ 5°, Le sulfate de chaux est en trop petite quantité dans 
cette eau pour’ pouvoir agir, puisque même les sels de ba- 
rite n'y forment de précipité qu'après qu'elle a été concen- 


trée par l’évaporation. 


6°. Nous verrons par la suite que la matiére extractive 
n'est pour rien dans cette décomposition, 


Mon attention ne doit donc se porter que sur les carbo- 
nates et les hydrochlorates. Cette base une fois posée, je 
commence ainsi mes expériences: 


Comnie les carbonates de chaux et de magnésie ne sont 
tenus en solution que par le moyen d'un excès d'acide car- 
bonique, je me suis servi du calorique pour chasser ce gaz, 
et séparer par ce moyen ces sels terreux des els solubles 


- contenus dans l’eau commune, afin que, les employant dans 


les mêmes proportions qu'ils y existent naturellement, je 
fusse à l'abri de toute erreur et de tout reproche. 
/ 


J'ai fait bouillir pour cela, dans une fiole, six onces d'eau 
commune. Arrivée à ce degré, elle a commencé à se trou- 
bler ; j'ai continué lébullition pendant dix minutes, et j'ai 
laissé déposer jusqu'au lendemain. J'ai décanté avec beau- 
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coup de soin; la liqueur décantée était bien transparente : 
elle fut étiquetée n° 1. | 

Le dépôt qu die avait formé avant la décantation était 
assez abondant ; je vers#i dessus, dans la fiole qui le conte- 
nait, six onces d'eau distillée, afin qu'il se trouvât dans les 
mêmes proportions que dans l'eau qui l'avait fourni; j'y 
ajoutai trois grains d'émétique,et je fis bouillir dix minutes; 

je laissai ensuite reposer. 

Quoique le dépôt ne parût pas avoir augmenté de volume 
pendant cette -opération, il n'avait pourtant plus la même 
apparence, et adhérait fortement aux parois de la fiole ; ce 


qui n'avait pas lieu auparavant. | 


Je décantai avec soin, et versai sur ce précipité de l'acide 


nitrique étendu, qui n'en dissolvit qu'une petite partie; je 
décantai de nouyeau, et lavai la partie qui ne s'était pas 
dissoute. L'acide hydrochlorique la fit disparaître en entier, 
et la liqueur qui en résulta présenta aux réactifs tous les 
caractères d'une dissolution d'antimoine. 

Cette expérience était une preuve incontestable que la 


de carbonates'terreux contenus naturellement dans 


l'eau commune était suffisante pour produire la décompo 
sition de l’émétique; mais ces sels sont-ils les seuls aux- 
quels on puisse attribuer cet effet? c'est ce qui me restait 
à chercher. | 

J'ai pris la liqueur n° 1, qui, d'après les théories reçues, 
ne devait plus contenir de carbonates terreux , mais seule- 


went les hydrochlorates ci-dessus mentionnés; je néglige 


toujours le sulfate de chaux , comme étant en quantité trop 
petite. J'y ai ajouté trois grains d'émétique, et j'ai fait bouil- 
lir dix minutes. Elle est constamment restée claire; mais , 
environ deux heures après , elle avait commence à se trou- 
bler, et, le lendemain, il s'y etait formé un dépôt qui 
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me présenta tous les caractères de l'oxide d’antimoine. D'a- 
près cela, il paraissait probable que les hydrochlorates 
contenus naturellement dans l’eau commune , avaient aussi 
de l'action sur l’émétique.” Cepend@nt, avant de fixer mon 
opiuion à cet égard, je voulus m'assurer par une expérience 
décisive si dix minutes d'ébullition étaient suffisantes pour 
chasser tout l'acide carbonique contenu dans une eau, et 
pour en précipiter tous les carbonates terreux. | 
Je pris donc de nouveau six onces d’eau commune que 
je fis bouillir pendant dix minutes, et que je laissai en re- 
pos jusqu'à ce que le précipité en fat tout rassemblé au 
fond, et que le liquide sÿrnageant fit bien transparent. J'a- 


‘ vais eu la précaution de boucher la fiole, de | peur que cette 


eau ne reprit un peu d'acide carbonique dans l'atmosphère. 
Je décantai avec beaucoup de soin, et je fis évaporer jus- 
qu'à siccité, sur un feu très-doux, dans une capsule de por- 
celaine, Le résidu était déliquescent, et coloré par la ma- 
tière extractive. 

Comme je l'ai dit plus haut, le but ,de cette expérience 
était de savoir si dix minutes débullition étaient suffisant 
pour précipiter tous les carbonates terreux retenus dans 
une eau par le moyen de l'acide carbonique. Si elles suffi- 
saient, le résidu de l'évaporation que j'avais dans la cap- 
sule devait se redissoudre en entier dans l'eau distillée; si, 
au contraire, cette température maintenue si peu de temps 


était insuffisante, l'eau distillée devait me laisser pour ré- 


sidu la portion de ces sous-sels qui ne s'était séparée que 
pendant le cours de l'évaporation. C'est ce dernier résultat 
que j'obtins. | 

Je versai dans la capsule six onces d'eau distillée, en agi- 
tant dans tous les sens pour faciliter la solution. Ce solu- 


tum était troublé par une substance blanche si légère qu'elle 
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ne fut complétement déposée qu'au bout de vingt-quatre 
heures; ce qui me fit penser que ce devait être du sous- 
carbonate de magnésie, qui, comme on sait, tient plus 
fortement à l'acide carbonique que le sous-carbonate de 
chaux. La matière extractive et le sulfate de ts s'étaient 
redissous dans l'eau distillée. | 
_ Lorsque j'eus ce liquide complétement privé de sous- 
carbonates terreux , et contenant les hydrochlorates dans 
les mêmes proportions qu'ils existent naturellement dans 
l'eau commune, je pus enfin chercher si .ceux-ci possé~ 
daient par eux-mémes la propriété: de l'é- 
métique. 

Je pris donc la liqueur ci-dessus, décantée avec ‘soin, 
_ après qu'elle se fut éclaircie; j'y ajoutai trois grains d'émé- 
tique, et je fis bouillir dix minutes ; elle ne se troubla nul- 
lement , et elle était encore très-limpide vingt-quatre heures 
après. | up 

Donc les hydrochlorates , dats les peoportions qu'ils exis- 
tent naturellement dans les eaux potables, ne décomposent 
pas l'émétique; jen dirai autant du sulfate de chaux et de 
la matière extracuve.. 


_ Je conclus de ces dernières expériences : 1° que les sous- 


carbonates de chaux et de magñésie, tels qu'ils existent dans 
yne eau commune potable , ont la propriété de déeémposer 
l’émétiquey et de précipiter l’oxide d'antimoine, en, sem- 
parant de l'acide tartarique qui lui était combiné , et de 


former, avec le tartrate de potasse restant, un sel double 


assez soluble pour rester dissous; 

2°, Que toutes les eaux de source contenant toujours une 
plus ou moins grande quantité de carbonates terreux , doi- 
vent aussi toujours décomposer une plus ou moins grande 
quantité d'émétique ; 
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3°. Que, lorsque l’eau a bouilli pendant dix minutes, 
elle contient encore assez de sous-carbonate de magnésie 
en solution pour produire le même effet; seulement qu’a- 
lors la décomposition ne se manifeste que quelques heures 
après l'ébullition. J'ajoute même qu'elle n'aurait pas lieu si 
l'on n'élevait pas la température à ce degré; ce dont je me 
suis assuré en tenant un de ces mélanges à 50 degrés pen- 
dant un temps assez long, sans remarquer aucun change- 
ment, même le jour suivant ; je pense que c'est parce que 
l'attraction de la magnésie pour l'acide tartarique est moins 
grande que celle de la chaux pour le même acide ; 

4°. Que les hydrochlorates, le sulfate de chaux et lat 
gnatière extractive, contenus dans uné eau potable, sont 
sans aucun effet. 

Je ‘puis aussi conclure de tout l'ensemble de ce travail, 


qu'aujourd'hui qu'il est reconnu que le tartrate de potasse 


et d’antimoine est toujours identique, quel que soit d'ail- 
leurs le procédé par lequel on l'aura obtenu ; je puis con- 
clure, dis-je, que les anomalies trés-fréquentes qu'on re- 
marque dans les effets de ce ‘vomitif ne viennent ni de sa 


qualité , qui est toujours la même, ni peut-être de Vidio- 


syncrasie du malade, mais bien plus certainement de la 
maniére dont il aura été administré; et je ne saurais trop 
engagefdes médecins à ne l'administrer que dans l'eau dis- 
tillée, quand ils veulent être certains de la qu'ils 


emploient, 
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MÉMOIRE 


Sur la fabrication de L’acide sul, Yurique , et observations sur 
la Notice de M. Kunumann , par MM. Paxex et CanTIER , 
fabricans d’acide sulfurique , etc. 


ExTRAIT. 


Le numéro de juin dernier du Journal de Pharmacie 
contient une Notice de M. le professeur Kuhlmann, publiée 
d'abord par la société des sciences de Lille. Ce travail ne 
nous ayant pas paru a la hauteur des connaissances aux- 
quelles nous sommes parvenus dans nos fabriques, nous 
avons cru devoir insérer ici un extrait de nos observations 
y relatives, et la description abrégée des procédés que nous 
suivons actuellement. 

La quantité d'acide sulfurique à 66°, que l'on peut cha 
nir, en fabrique, d'un quintal de soufre , dépend , en pre- 
mier lieu, de la proportion de soufre pur que renferme 
cette matière première; et la variation due à cette cause est 
d'autant plus sensible , que la perte causée par les substances 
étrangères est égale à environ trois fois leur poids : ainsi, 
le soufre dé dernière qualité, perdant 10 à 11 centièmes de 
plus que le soufre de première sorte, causera une diminu- 
tion de 30 à 33 kil. d'acide sulfurique par quintal pane 
de soufre brûlé. | 

Dans l'exemple qui nous occupe, on se borne à supputer 
le rapport cherché d'après les quantités de soufre brûlé et 
de produit obtenu; tandis que, pour tirer une inductiou 
exacte de ces relevés, il eût fallu noter, non pas la quantité 


~ 
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totale de soufre, mais son équivalent en soufre pur, déter- 
miné sur un échantillon commun par le moyen précité. 
Cela n'eût pas suffi encore: la même réduction eût di être 
faite sur le salpêtre employé, et sur l'acide contenu dans la 
chambre à chaque inventaire; c'est-dire, qu'au lieu de 
porter en compte la proportion d'acide à 66°, que repré- 
sente sa densité, il eût été nécessaire d'en concentrer réel- 
lement une certaine quantité : c'est le moyen le plus simple 
et le plus sfir d'apprécier exactement la proportion d'acide 
vendable que pourra donner l'acide des chambres ; autre- 
ment, on commettrait des erreurs dues à la présence des 
gaz en solution et d'autres matières étrangères. € 

M, Kuhimann décrit sommairement, et tels qu'ils furent 
pratiqués dans l'origine (1), les deux modes de fabrication 
en usage: l'un, dit en vaisseau clos, à combustion intermit- 
tente, etc. ; l'autre, à courant d'air, à combustion cbnti- 
nue, etc. Il déduit quelques motifs de la préférence qu'il 
accorde à ce dernier , mais que des expériences continues et 
comparatives en grand ne nous permettent pas d'admettre. 
Nous ferons d'abord ressortir divers inconvéniens graves, 
inhérens à ce procédé, auxquels M. Kuhlmann ne paraît 
pas avoir songé; et nous ajouterans, aux avantages qu'il ac- 
corde à l’autre , plusieurs résultats décisifs en sa faveur. Afin 
de nous faire mieux comprendre, nous indiquerons les prin- 
cipales dispositions de l'appareil perfectionné, et du mode 
d'opérer en vase clos , qui, sans doute , ne sont om venues a 
la connaissance de M. Kuhlmann. 

En opérant à vase clos, les patères, sortes de chaudières 


(1) A cela près de la combustion dans l'intérieur de la chambre, 
sur un autel, que nous ne connaissons pas, si toutefois l'on a voulu 
indiquer ainsi l'ancien procédé des charriots. 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 421 


à rebords peu élevés, dans lesquelles la combustion du 
soufre a lieu, doivent être chauffées pendant tout le temps 
de cette opération ; il en résulte une forte consommation 
de houille. 

Le fond du patére, amolli par une haute température, 
s'abaisse sous son propre poids, et finit par s entr ouvrir ; il 
se fend quelquefois à la premiere impression de la chaleur, 
ou par un refroidissement accidentel. 

Cet accident détermine l'écoulement du soufre dans le 
foyer. Si l'on ne s'en aperçoit qu'après plusieurs opérations, 
on a déjà éprouvé une perte importante, et on l'agrave 
souvent en essayant de prolonger la durée du patère par des 
luts. : 

Ces causes , ainsi que l'altération de la couronne ( hausse 
cylindrique en fonte ) et des briques, forcent à démolir le 
fourneau , à enlever les fontes que l'on revend 12 à 13 fr. 
les 100 kil., et qu'on remplace par celles achetées 40 à 
45 fr. L'intérêt des capitaux et la plupart des frais ne s'ar- 
rêtent pas pendant le temps qu'on passe à ces réparations et 
aux suivantes, 

Quelles que soient l'adresse, la bonne volonté et la vigi- 
lance des deux hommes. qui se succèdent jour et nuit dans 
la conduite d'une chambre à vase clos, la dilatation opérée 
dans les gaz par la chaleur, et la contraction qui résulte de 
la liquéfaction d'une graride partie, produisent , à chaque 
opération, un gonflement des pagois contre les charpentes , 
et ensuite, une traction sur les agrafes qui les retiennént. 
Ces deux effets sont quelquefois si considérables, malgré les 


soupapes hydrauliques et la bonde, dont l'ouverture se règle’ 


d'après les tubes indicateurs consultés par les ouvriers, que 
les bois font entendre de forts craquemens, et que deg atta- 
ches sont violemment arrachées. On concoit que la ductilite 
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du plomb est bientôt épuisée, et que de-nombreuses fis- 
sures s'y développent : les travaux de plomberie sont donc 
fréquens et coûteux (1). 

Les fleurs de soufre ne constituent pas un inconvénient 
aussi grave que le pense M. Kuhlmann: au lieu d’adhérer si 
intimement à l'acide, qu'elles y semblent dissoutes, nous 
avons toujours observé qu'elles se déposent presque en to- 
talité au fond de la chambre , au point que, lorsqu'on vide 
celle-ci, on les y ramasse quelquefois à la pelle. Quant à 
l'acide qui les surnage , il peut bien en entraîner quelques 
parcelles dans le moment même où elles se précipitent ; 
mais il faut que ce soit en proportion insensible, car des 
tuyaux très-longs et contournés, n'offrant qu'un passage de 
6 à 8 lignes de diamètre, n'en sont pas engorgés au bout de 
plusieurs années. Cet acide, soutiré en bouteilles, est lim- 
pide; ce qui ne permet guère d'y supposer la présence du 
soufre. Enfin, nous concevrions difficilement que ce corps, 
nécessairement et dans tous les cas, en faible proportion, 
se sublimat dans l'acide concentré bouillant ; mais nous pou- 
vons assurer ne l'avoir jamais remarqué dans aucune des 
parties des vases distillatoires. | 

Les fleurs de soufre , recueilliés-dans le fond de la cham- 


(1) La soupape hydraulique, telle qu'elle fut indiquée dans le 

Dictionnaire technologlque, par un de nous, et munie d'un contre- 
| poids , donne une issue aux vapeurs comprimées. Une soupape sem 
blable , pratiquée à la partieanférieure de la chambre, et équilibrée 
- par un balancier chargé d'un contre-poids, permet la rentrée de 
l'air, quand la pression atmosphérique est plus forte que celle des 
gaz intérieurs. On conçoit, au reste, que l'adhérence du liquide 
aux rebords de ces sou papes, ainéi que l'excédant de poids nécessaire 
a leur Jeu, laissent à ces deux'actions une influence très-marquée 
sur les parois minces des chambres. | 


| 
> 
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bre, ne sont pas perdues; on les épuise de l'acide qui les 
mouille, en les arrosant avec de l'eau sur un filtre en plomb; 
on les étend ensuite à l'air sur des planches assemblées pour 
les faire sécher; on les mêle avec le soufre brut, et elles se 
trouvent ainsi rentrer en chargement. 

Le danger d'avoir peu ou point d acide sulfurique, lors- 
qu'on met de l'eau pure dans la chambre » après qu'elle a 
été complétement vidée, fut signalé par l’un de nous dans le 
Dictionnaire telhnologique ; mais le remède tout simple à ce 
mal y fut indiqué : il consiste-à recouvrir tout le fond avec 
de l'acide faible ( à 35° environ). Si, de plus, on a le soin 
d'échauffer préalablement les parois par une injection de 
vapeur , comme le même ouvrage le conseille, et de faire 
marcher de front le dégagement de l'acide nitreux ou ni- 
trique, et la combustion du soufre, on n'éprouvera aucune 
perte. 

M. Kuhlmann signale encore l'inconvénient d'obtenir de 
l'acide coloré, et il l'attribue à la présence de l'acide sulfu- 
reux: nous ne saurions admettre cette influence de colora- 
tion, car en mêlant , à chaud comme à froid , ces acides forts 
ou affaiblis , mais purs , et surtoût exempts de matières or- 
ganiques , ils ne se colorent nullement. Nous ne Connaissons 
d’autres causes de la coloratién de l’aeïde pendant la fabrica- 
tion, que ces matières et un excés d'acide nitréux. 

S'il n'est pas étonnant qne le procédé à courant d'air, té 
que le concoit M. Kuhlmann, ait paru désavantageuX', fl est 
probable qué l'indication suivante dés chiangemeñs qui na- 
guère y furent opérés , en donnera une meilleure opinion. 

L’ appareil entier se compose d'art four à combustion; d'un 
avant:corps, et de trois ou quatre chambres, dont les capa- 
cités différentes sont réunies par des tuyaux a communica- 

s tion; les niveaux de leurs fonds sont graduellement plus 


a 
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élevés, en sorte que le liquide qu'elles renferment puisse 
être introduit à volonté de la dernière dans l’avant-der- 
nière, de celle-ci dans la seconde, puis dans la première, 
près de l'avant-corps. __ 

On conçoit facilement que cette disposition permet d'en- 
trétenir l'acide de la première chambre à 48 ou.5o°, tan- 
dis que dans la deuxième, il est de 38 à 40°, et dans la 
troisième, à 15 ou 18°. Ici tombe la principale objection de 
M. Kuhlmann, car on voit que ce n’est pas*en présence de 
l'eau ou d'acide très-affaibli, que les réactions entre les gaz 
s opèrent. 

Au bout de la dernière dunes , un large tuyau se pro- 
longe en pente douce; on rétrécit à volonté son passage 
pour régler la combustion: un jet continuel de vapeur d'eau 
y est lancé ; il détermine la condensation des dernières par- 
ties d'acide sulfurique. On ne voit sortir du tube vertical, 
faisant office de cheminée, que le gaz deutoxide d'azote, 
en excès dans l'air épuisé, apparaissant en vapeurs rutilantes 
d'acide nitreux , au contact de l'air atmosphérique. 

Chaque jour on extrait de la première chambre une par- 
tie de l'acide destiné à la cencentration;. on la remplace par 
une quantité correspondapte d'acidesde la deuxième cham- 
bre, qu'un syphon yefait écouler. 

La seconde chambre recoit, par le même moyen, l'acide 
de la troisième; enfin, on ajoute ge l'eau dans celle-ci , pour 
suppléer à la quantité insuffisante qu'y amène la vapeur. « 

. Un jétæontinuel de vapeur est également lancé dans cha- 
cune des autres chambres pour-favoriser des réactions. 

. Une fois la combustion en activité, il devieñt inutile 
d'entretenir le feu sous Je patère; on fermé donc le cen- 
drier, et la température, développée par le soufre et en- 
tretenue par la masse du fourneau , suffit pour continuer la 
combustion. 
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On voit que cette manière d'opérer est fort simple. 
Quant à l'inconvénient de la présence de l'eau das la pre- 
mière opération de chambres neuves, ou dans une reprise 
de travail, il serait trés-grave; mais il est facile de J'éviter, 


soit en réservant de l'acide à 50 une quantité suffisante pour, 


couvrir. tout le fond de la première et de la deuxieme 
chambre d'acide étendu à 35°; soit, à défaut d'acide, en 
laissant la chambre vide, et se bornant à humecter les pa- 
rois à l'aide d'une injection de vapeur. Dans ce cas, il faut 
porter la proportion du salpétre à 12 ou 13 pour roo du 
soufre . employé, puis ‘la diminuer un peu chaque jour, 
jusqu à ce que les opérations successives aient produit assez 
d'acide pour recouvrir le fond de la chambre : alors il suffit 
d'employer constamment 8 à 9 de salpétre par 100 de soufre 
à brûler. | 

En résum®, voici les avantages que présente le mode ac- 
tuel de fabrication à courant continu : | 
+ 1°. A capacité égale des chambres, on peut brûler une 
rm de soufre plus considérable de 0,30 environ; : * 

. On réalise une économie de 5o p. roo sur la main 

Pb et de 0:9 du combustible post échauffer le at 
tére ; 


3°. Les réparations de plomberie sont beaucoup m moins 
4°. Le patère , échauffé d'une manière constante et régu- 
lière, dure très-long-temps; gin 
fe; Les négligences des ouvriers influent , à la vérité, stir 
le produit, mais ne peuvent ovement a la détérioration 
des chambres. | SHI SITS 
__ Aurréste, la consommation en salpétre, et lé produit en 
acide, relativement au soufre, sont les mémés qu'à vase 
clos. On peut également préparer, soit l'acide oxalique , en 


IV. | 29 


; 
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faisant usage d'acide nitrique, soit le sulfate de potasse, en 
se servant de salpétre. 

Depuis la rédaction de l'article dont nous avons parlé, 
le procédé dit en vase clos a été modifié; on a reconnu par 
l'expérience que la production du gaz nitreux au dehors de 
la chambre, obligeait souvent à un emploi de salpêtre beau- 
coup plus considérable que lorsqu'on dégageait ce gaz dans 
l'intérieur au milieu de la flamme du soufre. 

Nous avons encore remarqué qu'en produisant, l'a- 
cide nitreux, par la réaction de l'acide nitrique sur la | 
mélasse, la fécule, le sucre de pomme de terre , etc., con- 
somme une plus forte proportion d’acide nitrique relative- 
ment au soufre, que lorsqu’on emploie ce dernier acide 
directement. Une partie de la différence peut bien étre attri- 
buée à l’oxigéne de l'acide nitrique enlevé immédiatement 
sur l'acide sulfureux ; mais la plus forte portiom de l'écono- 
mie ne pouvänt être due à cette cause, nous croyons de- 
voir J'attribuer à ce que, dans la manière usitée pour dégae 
ger l'acide nitrique, la vapeur de cet acide ( toujours mêlée 
d'une petite quantité d'acide nitreux, en raison du fer et de 
quelques matières organiques) est à une température plus 
élevée, et qu'au moment où son contact avec l'acide sulfu- 
reux le convertit totalement en acide nitreux, puis en deu- 
| toxide d'azote, son volume étant plus considérable, il se 
dissémine mieux dans toutes Jes parties ; en sorte que le mé- 
lange est plus régulier entre l'air et les gaz. Le dégagement 
de l'acide nitrique, et par suite d'acide nitreux, s'opère en dé- 
composant le nitrate de potasse par l'acide sulfurique con- 
‘centré dans whe petite chaudière en fonte, placée au milieu 
du soufre en combustion , de manière à élever ne la 
température de la réaction. 

Ce procédé donne du sulfate de potasse très-blanc et aussi 


DE PHARMACIE BT BE "FOXICOLOGIE. 427 


pur que celui dis sulfate d eaitferte, que l'on obtient dans 
la fabrication de Facide 
: à 


>, 


- 


De Vagtion du Bréme sav’ l'économie animale. 


M. Barthez, attaché à l'hôpitit militaire’ de a Garde- 
Royale, s'est livré à un grand nombre de recherches sur 
les effets du brôme, de l’hydro - brofnate de potasse, du 
deuto-bromure de mercure et du cyanure de brôme sur 
l'économie animale. Ce médecin a bien voulu nous com- 
muniqtér son mémotre. Comme il n’est point à notre con- 
naissance qu@personne avant luÿ ait tenté de pareïls essais 
toxicologiques, nous avons cru. devoir faire un extrait de 
son travail, qui se trouve d'ailleurs trop étendu pour étre 
én entier dans notre 


Premiere experiertee. 


Trois gouttes de bréme, dissoutes dans une once d'eau 
distillée , furent injectées dans la veine jugulaire d'un chien 
de moyenne taille. Une demi-minute après, Fanimal ‘éprouva 
de la toux, une agitation considérable qui persista pendant 
demi-heure. La pupille était trés-dilatée, la respiration 
gênée , le pouls fréquent; le système nerveux ne paraissait 


_ point être affecté. L'animal fit plusieurs fois le tour de je 08 | 


(1) Plusieurs détails techniques n'ont pas dû trouver place ici: 
les personnes qu'ils intéresseraient pourront les lire dans le numéro 
de juin dernier, des Annales de l’industrie , rédigées par MM. Bé- 
rard ,Dumas, Payen et Molard. Paris , 1828, chez Béchet jeune, Le 
braire, place de l'École-de-Médecine. 


29. 
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phithéâtre sans montrer aucune inquiétude. Une heure 
après , tous les symptômes ayant disparu, six autres gouttes . 
de brémé furent itftroduites dans la veine; les mêmes symp- 
tômes reparurent, et leur durée fut de deux heures. Douze 

nouvelles gouttes , toujours en solution dans l’eau distillée, 

furent injectées dans la même veine. Cette fois, la pupille 

fut beaucoup plus dilatée ; il y eut extension simultanée des 

membres pelviens et thoraciques , avec renversement de la 

tête et du tronc en arrière, suivi de l'érection de la verge et 

de l’excrétion de matières fécales : l'animal mourut dans 

une seconde , comme frappé de la foudre. L'ouverture fut 

faite dix minutes après la mort de l'animal. Le cœur était 

volumineux, sans avoir diminué de densité; les deux 
oreillettes , ainsi que les deux ventricules, étaient remplis de 

sang coagulé; la veine-cave supérieure contenait de petits 

grumeaux de sang noiratre; les poumons étaient gorgés de 

sang; on voyait, sur l'estomac et les intestins, de petits 

cylindres sanguins de couleur noiratre, dont l'aspect et la 
grosseur ressemblaient à ceux du nitrate d'argent fondu. 


Deuxième expérience. 

Huit gouttes de brôme en solution dans une once et 
demie d'eau distillée, furent injectées dans la veine jugulaire 
d'un chien de taille moyenne; une minute après , l'agitation, 
l'accélération du pouls, la dilatation de la pupille , l’excré- 


tion de l'urine en furent les suites : une heure après, le 
calme était rétabli. 


, Troisième experience. 


Dix gouttes de brôme en partie dissoutes et en partie 
suspendues dans une once et demie d'eau, distillée , furent 
injectées dans la jugulaire d'un petit chien. L’éternuement 


| 
| 
| 
À 
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qui survint produisit des. mpcosités"écumeuses des fossés 
nasales; le pouls devint fréquent. Voulant se convainere si 
le brôme serait plus actif si on l'injectait sans en opérer là 
solution, M. Barthez se livra à-diversés expérietices qui ne 
tardèrent pas à le convaincre.du contraires Douze, quinze 
et dix-sept gouttes de bréme, mêlées seulement à une ou 
deux onces d’eau, injectées chez des chiens différens, 
aucun ne succombe à cet 
Doese, gouttes de bréme dissoutes dans unevonce d'eau 
tiède distillée , furent injectées dans la jugulaire d'un chien 
de moyenne taille. Une minute après, l'animal épronya de 
la dyspnée, l'éternuement avec évacuation ‘par les naririesiet 
la bouche de matières écameuses ; la pupille était dilatée et 
la verge en érection. L'animal ne tarda pas.a pévir. Le len- 
demain l'animal fut ouvert. La: rigidité cadavéri était 
considérable ; lespoumons,étaient rosés et gorgés de sang 
en partie coagulé; le cœur avait sa densténaturelie;, sans 
augmentation de volume, quoique rempli de sang coagulé. 
L’estomac était rempli d'alimens;la membrane muqueuse ne 
présentait point de traces tous les autres 


Dix de brémé en solution dans l'eair ét ihjectées 
dans la jugulaire d'un petit chien, le firent tomber mort à 
l'instantirsans présenter aucan*symptome nerveux; L'ouver- 
ture du offrit les altérations dejar signalées. 


Huit de‘brôme étendues dans deux: onces_d'eau 


À 
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distillée : cinq aninutes aprés;vomissemens de matière ecu - 
meuse mêlée à des abimens, pouls accéléré, dyspnée ; cing 
Heures après, calme parfait. Une septième expérience, . au 
moyen ge: a à de chose les 
mémes résultats. | 


uitieme expérience 


LE | 

Soixante gouttés de brôme étendues de deux onces d'eau, 
furentintroduites dans l'estomac vide d'un chien de moyenne 
taille : agitation , éternuement, toux, pupille dilatée, re- 
muement dela langue comme dans l'expérience n° 6; cinq 
minutes’ après, vomissemens de matières blanchôtres écu - 
meuses , légèrement acides, sans odeur de brome. Le soir, 
affaissement profond. Le lendemain, l'animal paraissait assez 
tranquille, la réspiration était bre : il resta couché'sur le 
ventre et refusa les alimens. Le sürlendemain , abattement 
plus fort; respirationitrès-gênée; enfin il mourut le quatrième 
jour dans ‘un état dé faiblesse extrême, et'sans thani- 
feste 

‘Louvertare ‘de! l'animal montra tes’ poumons 
sang j'le cœur ferme’ ét sans aucutié” aération ; 
l'estontac fortement contracté, et contenant ‘deux 
onces d’un liquide noirâtre et muduéuxs' vers la région "py- 
lorique, on distinguait de légères érosions qui étaient plus 
sensibles lorsqu'on placait l'estomac entre l'œil et la lumière ; 
la mmiqueuse-était enflanimée , te duodéhum bide dé mu- 

Une neuvième gouttes 
de brômaivjectées dans d'üun:chien de: petite taille: 
l'animal mourut le cinquième jour ,. sans aucun symptôme 
nerveux. L'ouverture, faite le lendemain, montra les pou- 

‘mons gorgés de sang, le cœur dans Tétat naturel l'éstémac 


\ 
| 
f 
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racorni, avec des pointes bleuâtres à l'extérieur; la mu- 
queuse était contractée sur elle-même , et présentait des ul- 
cérations ovalés d'un gris cendré ét entourées d’une ligne 
blanche ; on distinguait vers le pylore des taches hoires Teii- 
santes, qui, enlevées, laissaient voir un ulcére gangréneux 
à leur place. Les deux tiers des intestins —— -_ 
étaient fortement enflammés. 

Les neuvième et dixième expériences sont une confirma- 
tion des précédentes. La’ oriziéme a eu lieu du moyen de 
quarante gouttes de brôme dans cing onces d'infüsion de 
café, qüi furent injectées dans l'estomac d'un chien de 
moyenne t taille : il mourut le sixième jour. ie 


Dou zieme expérience. 


Après avoir pratiqué un trou dans l'æso emilie du un dits 
de moyenne taille , on y injecta neuf gouttes de brôme. Sou- 
dain , efforts pour vomir, cris plaintifs, issue par cétte-ou- 
verture, qui n'avait pas été assez bien liée;: de matières 
filantes jaunâtres. Deux heures après, il ne'restait qu'un 
grand état d’abattement. Le lendemain , dix-huit nouvelles 


_ gouttes de :brôme ayant été injectées par cette ‘ouverture, 


les symptômes précités reparurent avec plas ‘d'intensité; 
l'abattemerit fut à son comble, et l'animal mourut au bout 
de quaranté-huit heures. Ouvert deux heures après, les pou- 
mons étaient crépitans, mous et’ rosés, l'éstomac contracté 


sur lui-même et rapproché du diaphrägme :'il contenait 


deux onces de liquide noiratre; la muqueuse étäit-très-ra- 


mollie, ét formait des plis très-satllans d’un rouge foncé; vers 


la portion pylorique, on voyait des ulcères gfisatres ; ‘le 
duodénum été tiers do a 


Vingt nn de brôme ont été ijeotéei par une ouver- 


432 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


ture dans l'œsophage : mêmes symptômes ; l'animal est mort 
du troisième au quatrième jour. Tandis que, chez un autre 
chien, trente gouttes ainsi injectées n'ont pu déterminer la 
mort; douze gouttes dans une once et demie d'eau, injec- 
tees le lendemain dans la jugulaire, il ne tarda pas d’expirer. 
Enfin une autre expérience a eu lieu en injectant dans l'es- 
tomac d'un chien de moyenne taille cinquante gouttes de 

brôme : vomissement cing minutes après; pouls petit, res- 
| piration pénible, Le, surlendemain, l'animal était compléte- 
ment rétabli, | 
. [résulte des expériences tentées par M. Barthez: 

1°. Que le brôme, parfaitement dissous dans l'eau dis- 

tillée, et injecté dans les veines, détermine la mort à la dose 
de dix à douze gouttes, en coagulant le sang, sans nulle- 
meht affecter, le système nerveux; 
- 2°, Qu'introduit dans l'estomac vide, dont on a lié « ensuite 
l'œsophage, il détermine la mort dans trois ou quatre jours; 
tandis.que, si l'estomac est plein d’alimens, ce corps se con- 
vertit :em2geide hydro-bromique, dont les effets toxiques 
sont infinitaent imoins énérgiques. Si l'on ne lie pas l'eeso- — 
phage, il. fant de-einquante à soixante gouttes ‘pour déter- 
‘miner la mant, encore faut-il qu'il ne soit pas rejeté peu de 
temps apnés,son introduction dans l'économie animale; _ 

3°. Que le brôme, pris dans une infusion de café, et avalé 
avant. qu'il ait, eu le.temps de se convertir en acide bro- 
mique, peut.faire périr, également. l'animal, 

4°. Quede. brome, introduit dans l'estomac dun. à 
la dose, de cinquante à soixante. gouttes, détermine la mort 
s'il ne, survient pas bientôt après des vomissemens; _ 

Quil,a, ane. trés-grande analogie. d'action, avec l'iode, 
et que, par conséquent , il doit être placé à côté de lui dans 


, 
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| Effet du cyanure de brôme sur ve économie animale. 


" Nees avons déjà fait connaître une partie du travail de 
M. Barthez sur les effets toxiques du brôme; nous allons 
maintenant extraire de son mémoire les expériences qu'il a 
“entreprises au moyen du eyanure de brôme. 

C'est en faisant agir le brôme sur le cyanure de mercure 
que M. Sérullas obtient le cyanure de brôme ; ce dernier lui 
a reconnu des effets délétères très-prononcés, que M. Bar- 
thez a confirmés par les expériences suivantes : 

cs grain de cyanure de brôme dissous dans l'eau a été 
injecté dans l'estomac vide d'un chien. de petite taille: une 
minute après, vomissemens de matières écumeuses, mouve- 
mens convulsifs des membres, pupille dilatée, tête portée 
en. arriére. , déjection de matières fécales ; dix minutes après, 
le calme est et le l'animal a mangé 

ol. tiganis Deuxième expérience. 


» Un de cyanure-de bréme introduit dans l'es- 
tomac d'un lapin ::à peine la sonde fut - elle retiréé qu'il 
expira; après un seul: mouvement convulsif. M. Sérullas 
avait déjà obtenu le même résultat. "acer 
n ‘offrit aucune lésiën sensible; 


Gingugrains cyanure de bréme furent 
Vestoinas d'un chien:de moyenme taille: : bientôt cris aigus; 
mouvemens:convulsifs, dilatation de:la pupille et fixité-des 
yeux!; \suivis d'exerétion de matières fécales; issue par!la 
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bouche d'une écume sanguinolente, contorsion de la tête, 
respiration pénible, et mort trois heures après. L'ouverture 
de l'animal ayant eu lieu le lendemain, on trouva l'estomac 
fortement contracté, la muqueuse marbrée de rouge, les 
poumons crépitans,.gorgés de sang et ecchymosés ; le cœur, 
la moelle épinière et le cerveau n'offraient aucune altéra- 
tion dans leur substance propre ; l'enveloppe séreuse de la 
moelle était seulement injectée. 


Quatrième expérien ce. 


Six grains de cyanure de brôme, dissous dans demifonce 
d'eau, furent injectés dans la partie interne des cuisses d'un 
chien de moyenne taille : au bout de cinq minutes, les 
membres abdominaux s'embarrassèrent, et la paralysie com - 
plète ne tarda pas àavoir lieu; les membres thoraciques 
conservaient encore toute leur intégrité, mais ils ne tar- 
dèrent pas à être également frappés de paralysie; la pupille 
était dilatée, les yeux ouverts ét fixes , ‘les mouvemens con- 
vulsifs : il y eut une évacuation de matiéres fécales. Au bout 
de dix minutes, l'animal était seulement dans un état d'af- 
faissement; le lendemain, il était triste et refusait les ali- 
mens. Nous le tuâmes, dit M. Barthe2,;, et; J'ouvrimes. Les 
poumons étaient ¢répitans, rosés.et non eechymos¢s; le 
cœur n'offrait aucune altération manifeste. Huit grains de 
ce cyanure, introduits dans le tissu cellulaire du cou, d'un 
autre chien, développérent les mêmes symptômes, et non la 
mort, tandis que deux grains de ce même cyanure, injectés 
dans la jugulaire d'un chien de moyenne taille, détermi- 
nérent la mort dix-huit hetres après, avec les.symptômes 
précités: L'ouverture en:ayant été faite vingt-quatre heures 
après, les poumons étaient .crépitans et.ecchymosés.; le cœur 
Offrait dans les-cavités une couleur vuuge foncée ; l'estomac | 
était légèrement enflammé. 


| 
| 
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_ M. Barthez conclut dé ces faits : 

1°. Que le cyanure de brôme doit être rangé, comme le 
cyanure diode, parmi les poisons narcotico-âcres ; 

2°, Quinjecté dans'le tissu cellulaire, à la dose de cinq à 
huit grains, il produit des ‘syuxprOmes mortels, sans 7 la 
mort en soit cependant la suite ; 

3°. Qu'introduit dans l'estomac des chiens, il ne FF 


mine la mort qu'à la dose de quatre à cing grains, et que | 


cette dose est infiniment moindre pour tuer un lapin, toutes 
choses égales d'ailleurs. | 


NOTE 


Sur l'ivcinération des côtes de tabac et l’e pre. si de leurs pro- 
| duits. 


Afin de prévenir la fabrication de tabacs de qualité: fnfé- 
rieure , et le tort qui en résulterait pour les consommateurs 
et fe fic, l'administration des matitifactures royäles’fit dé- 
truire par le feu les résidts de ses et à 
mesure qu'ils se produisitent. | 

Les côtes de tabac incinérées dahs‘un four owla combus- 
tion était incomplète en raison des grandes: quantités 
dont on Yalimentait et de l’abondancedé la vapeur d'eau , ‘des 
Sêls ammonideaux, etc., développaient’ une’ fuinde épaisse, 
opaque , blanchäâtre, fortement empreimte 
tique du t4bac mêlée “ ‘des, Huiles” ‘des 
substances’ organiques,’ 

Cetté fûméé pesanté, retifermant beautéup dé parties in 


condensables , est tréssincommode dans les environs du ae | 
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lorsque le temps est calme. Elle conserve encore son m- 
fluence désagréable à proximité, lorsque le vent souffle plus. 
ou moins fort, et s'étend ainsi dans une seule direction jus- 
qu à un quart de lieue de distance, en diminuant peu à peu 
d'intensité. Cette fumée transporte à £50 ou 200 mètres des 
particules charbonnées, de la cendre légère qui nuisent aux 
— des linges, toile, colle-forte, amidon, etc. 

: À deux cents pas de son issue, elle est encore presque 

Au reste, soit en raison de l'inconstanue des vents, soit 
par la masse d'air qui la divise, cette incommode vapeur 
paraît jouir d'une innocuité complète sur les animaux et 
les végétaux. En effet, des enfans, des femmes, des hommes 
inaccoutumés à la respirer, et dont les logemens n'étaient 
séparés d'un four dans lequel on brûlait jusqu'à . ... kilo- 
grammes de côtes par-mois , que par une distanee de 80 à 
100 mètres, et qui fréquentaient journéllement les environs, 
plus rapprochés, n'en ont pas souffert dE CS sen- 
sible... 
Parmi les moyens plus d' amoindrir Les: incon- 
véniens, de  l'incinération des côtes de tabac, un système 
simple-de condensation m'a donné les meilleurs résultats. 

Essayé en grand, l’année dernière, sur go balles pesant 
ensemble environ 2700 kilo, lentement charbonnées spen- 
tanément, puis incinérées dan$ un foyr a tirage continu, — 
analogue-aux fours, à carboniser le bois, il a donné 150, ki- 
logrammes d'un liquide distillé (per descenswm), coloré en 
brun, présentant une.odeur forte et,un peu empyreuma- 
tique de tabac; son gopt-était excessivement Acre: un ao 
excès de sous-carbonate d’ammoniaque y dominait, _; 

Les cendres, restées dans le four, lessivées » ont fourni u une 
solution salines celle-ci fut traitée par évaporation, précis 
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pitation des quatre cinquièmes des sels dissous, et desséche~ 
ment à part du dernier cinquième; le sel précipité, lavé pour 
en séparer la plus grande partie de Falcali libre, m'a paru 
trés-convenable pour remplacer économiquement le sel 


marin employé dans la préparation du tabac. 


En le faisant dissoudre dans le liquide distillé ci-dessus’, 
étendu de son poids d'eau, et appliquant cette saumure au 
travail des feuilles de qualité inférieure, on a obtenu un 
tabac ayant plus de montant que par les dosages ordinaires. 

Le sel provenant de la dessiccation des eaux-mére$ mar- 
quait quinze degrés alcali-métriques : il pouvait convenir 
aux verriérs ,.salpétriers, fabricans d’alun, etc: 

Quant à la composition’ de ces sels, je Vai conclue avec 
une approximation suffisante, pour cet objet, de l'analyse 


que j'en avais faite SA mnt indiquant leurs emplois 


économiques, dans le n°.... dé.) / 1826 des Annales 
de li industrie(r), quelles je de pres amples 

Peut-être les faits que je viens de citer contribuéront-ils 
à faire disparaître les inconvéniens | de l'incinération des 
côtes de tabac. Des saävans , aux investigations desquels rien 
n'échappe ; s'occupént ‘de’cétte intéressante question; aussi 
ne puis-je avoit d'aûtre but, en leur communiquant ces ré: 
sultats, que d’épargner uneipartie du temps précieux qu'ils 
auraient consacré aux mêmes eng 


par 


+ 


Les derniéres expériences de M. Orfila ne permettent plus 


(1) Chez Béchet jeune, libraire, place de l'École-de-Médecine. 


| 
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d'élever le moindre doute sur la possibilité de faire pénétrer 
Jean dans les dernières ramifications bronchiques des ca- 
davres. Ayant plongé le cadavre d'un homme adulte, mort 
depuis trente-six heures, dans une grande baignoire remplie 
d'eau, dans laquelle on avait préalablement délayé huit 
livres de charbon animal, M. Orfila s’est assyré qu'après un 
séjour de six heures et demie dans une position horizontale 
et sur le dos, l’eau boueuse avait pénétré jusque dans les 
dernieres ramifications bronchiques, puisqu’en incisant une 
partie ‘quelconque des poumons, et en pressant légèrement, 
on faisait sortir une quantité notable de cette eau. L’estomac 
n'en contenait pas un atome. Deux autres expériences ayant 
été faites avec deux cadavres humains, dont l'un n'est resté 
dans le bain coloré qu'une demi-heure, et l'autre trois-quarts 
d'heure, les résultats ont été les mêmes, si ce n'est que le 
liquide boueux n'avait pénétré que jusqu'à la division des 
bronches. Ces cadavres appartenaient à des individus qui 
étaient morts depuis deux jours. Ces faits conduisent à des 
conséquences importantes, savoir: 1° que la presence de 
l'eau ou d’un liquide boueux dans les bronches et même 
dans les dernières ramifications bronchiques des poumons, 
ne prouve pas que la submersion ait eu lieu du vivant de 
l'individu, comme l'ont avancé à tort plusieurs auteurs de 
médecine légale; 2° que le liquide dont il s'agit ne péné- 
trant pas dans l'estomac après la mort, sa présence dans ce 
viscère peut faire croire que l'individu a été submergé vi- 
vant, pourvu qu'il soit avéré que ce liquide n'a pas été avalé 
avant la submersion ni injecté après la mort. 


” 
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Formule d’une préparation pour combattre l'épaississement 
de la cornée. 


Oxide rouge de mercure.. demi-gros. 

Agaric blanc. . . demi-gros. 

Sucre blanc............ une once. 

Faites une poudre très-fine : on en insuffle une petite 
quantité chaque jour dans l'œil. 


Formule de M. Grœffe pour obtenir une préparation propre 
à détruire les callosités qui accompagnent les fistules. 


Perchlorure de mercure. .... . deux gros. 
Gomme arabique....... ... vingt-quatre grains. 
Eau distillée.......... vingt-quatre grains. : 


Faites selon l’art un mélange qu'on applique sur les callo- 
sités, | 


Sur la réduction du sulfure d 'arsenic dans les recherches 
médico-légales. 


M. Berzélius indique le moyen suivant comme Tun des 
_ meilleurs pour reconnaître les plus petites quantités de ce 
métal contenues dans le précipité qu'on obtient à l'aide de 
l'acide hydrosulfurique et des hydrosulfates. 

On introduit ‘le précipité dans un tube de verre fermé 
pär un bout, et du calibre d'une forte plume à écrire, et de 
la longtieur de quatre à cinq pouces ; on chauffe le tube à la 
lampe à l'alcool, en tenant le tube placé obliquement au- 
dessus dé la substance qu'on vetit réduire, et que la vapeur 
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de sulfure d’arsenic soit obligée de passer sur ce point. Si la 
vapeur passe assez lentement dans l'endroit chauffé , elle est 
complétement décomposée. L'acide sulfureux produit se — 
dégage, et l'acide arsénieux se dépose sur les parois du 
tube. On étire ensuite le tube après l'avoir chauffé; on pousse 
l'acide arsénieux dans la portion étirée; on fait ensuite, à 
l'aide de la chaleur, passer l'acide arsénieux en vapeur sur 
un charbon ardent qui donne lieu à la réduction, selon 
M. Berzélius. La poudre de charbon convient moins que le 
charbon entier , cette poudre se dispersant par la chaleur. 
| A. CHEVALLIER. 


De l'action du vin de semences de colchique d’automne 
sur l’urine | 


M. Chelius, à qui l'on doit ces recherches qu'il a pu- 
bliées dans les annales cliniques de Heidelberg, a recon- 
nu, avec beaucoup d'autres médecins, les bons effets du 
vin des graines de colclñique d'automne contre le rhu- 
matisme et la goutte tant aiguë que chronique, prudem- 
ment administré en doses d'abord de 20 à 30 gouttes, 
matin et soir, dans un demi-verre d'eau, et augmentant 
graduellement la dose jusquà une cuillerée à café. Mais 
une remarque qui est propre au professeur Chelius, c'est 
l'action de ce vin sur l'urine, et son influence sur la 
formation de l'acide urique. Voici le résultat de l'examen 
de l'urine d'un malade atteint de gonflement arthritique 
de plusieurs articulations, surtout des genoux. Avant qu'il 
fit usage de ce vin, la quantité d'acide urique libre ou 
combiné ayec se portait a........ 0,069 

Au quatrième jour de l'emploi de ce vin, elle é était de. 0,076 
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Au huitième jour, de..................,,.. 0,091 
Au douzième jour, de....... 10d io 


M. Chelius répéta cette opération sur l'urine de plusieurs 
autres goutteux qui se trouvaient dans les. mêmes cir- 
constances : il annonce avoir obtenu des résultats sem- 
blables. I] est à regretter qu'il n'ait pas donné une analyse 
complète de lurine, pour reconnaitre s'il existait aussi 
des variations dans: des proportions de l'urée. . 

J. F. 


SOCIÉTÉS SAVANTES, 
Institut. 
| 
Séance du lundi 28 juillet 1828. M. Arago avait annoncé, 
dans la précédente séance, de la part de M. Delarive, de 
Genève, le fait important observé par ce , Physicien, : que 
l'action électrique produite par les élémens d'uné pile vol- 
taique, césse complétement lorsque ces élémens sont’ placés 
dans l'acide ou dans chimique sur 
eux. 4 | 
La section’ médecine avait rangé les la 
place vacante dans son sein par le décés' dé M:‘Chaussiér, 
en deux séries : l'une de médécihs physioldpistes} l'autre de 
médecins praticiens. Médecins physiologistés:-1°’ ME ’Serres ; 
2°. M. Edwards ; 3°. M. Ségalas. Médecins’ praticitins : 
1°.MM. Desgenettes, Double, Alibert, e+ quo ; 2°, M'Ros- 
tan ; 3°. M. Bailly. M. ‘Series fat et, däti$ la déraière 
séanicé, recut du: pour cette 


élection: | sh 90: 


IV, 30 
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M. Brongniart donne connaissance d'une lettre de M. Jules 
Delanoue ; celui-ci annonce qu'il vient de reconvaître dans 
la grotte de Miremont, département de la Dordogne, des 
ossemens fossiles, semblables, en général, à ceux qu'on 
a trouvés dans des grottes d'Allemagne , d'Angleterre, et 
dernièrement dans plusieurs grottes ou cavernes de France. 

La caverne, très-spacieuse, est ouverte dans un terrain qui 
paraît appartenir à la craie, ou aux terrains intermédiaires 
entre la craie et le calcaire jurassique. Elle est beaucoup 
plus vaste que ne l'indique le plan inséré dans les annales 
des mines. Toutes les galeries se terminent par une multi- 
tude de ramifications étroites et basses, qu'on peut assimiler 
aux sources et ruisseaux qui alimentent une rivière. Ce sont 
ces parties qui ont fourni à M. Delanoue le plas d’ossemens. 
Le sol vierge est argileux ; cette argile est rouge, tenace, 
et renferme des fragmens de silex et de coquilles. On ne 
trouve d'ossemens ni dans le limon blanc, ni dans les terres 
qui résultent de l'éboulement des parois, mais seulement dans 
l'argile rouge. Les ossemens s'y présentent jusqu à la surface; 
ils y sont alors'friables et brisés. Ce sont principalement 
des dents et des os que M. Delanoue croit pouvoir rappor- 
ter à Jours à front bambé , dont les dépouilles fossiles se 
tro à Iserlohn et dans d'autres cavernes d'Allemagne. 

M:Sérullas lit un Mémoire sur un nouveau composé de 
chlore et de cyanogène, auquel il a donné le nom de per- 
chlorure de cyanogène, et dont il dépose des échantillons 
en cristaux aiguillés. 

M. Dutrochet lit une note sur le dehichemens des bruye- 
res appelées la Gatine, dans le dépagte ment de la Vienne ’ 
bruyères dans lesquelles Je, Goyyernement avait établi, en 
1773, ne colonie de Français émigrés de l'Arcadie, pro- 
vince de l'Amérique septentrionale, cédée aux Anglais, 
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M. Villot lit un Mémoire relatif à la durée des généra- 
tions viriles dans la ville de Paris pendant le dix -huitième 
siècle. | 

L'auteur expose lq méthode qu'il a suivie pour recher 
cher quelle a été, à Paris, dans le dix-huitième siècle, la du- 
rée moyenne des générations viriles; c'est-à-dire quelle a 
été la valeur moyenne de l'intervalle du temps écoulé depuis 
la naissance d'un père jusqu'à la naissance d’un de ses fils. 

M. Villot a réuni, 1° 482 observations, desquelles il ré- 
sulte qu'à Paris, pendant le dix-huitième siècle , au moment 
du mariage, l'âge moyen d'un homme a été de vingt-neuf 
ans soixante-huit centièmes , et celui dune femme, vingt- 
quatre ans soixante-douze centièmes, et qu'ainsi la diffé- 
rence d'âge entre les deux contractans a été , terme moyen, 
de quatre années quatre-vingt-seize centiémés, ou très-près 
de cing ans. 

M. Gannal lit un second Mémoire sur l'emploi du chlore 
dans le traitement de la phthisie pulmonaire. 

L'auteur se plaint vivement des procédés de plusieurs 
médecins envers lui; ilinsiste sur les précautions à employer, 

uand on suit sa méthode, pour éviter toute espèce d'ac- 
cident. Il blame la méthode proposée par M. le docteur 
Bourgeois, médecin à Saint-Denis, qui, ayant remarqué 
que les phthysiques se guérissaient dans les ateliers de 
blanchiment, a pensé que ces guérisons étaient dues au 
chlore répandu dans l'atmosphère des ateliers. Ce médecin, 
suivant M. Gannal, serait tombé dans une erreur grave 
en proposant de disposer un local de facon à y faire arriver 
continuellement du chlore gazeux, et tenir les malades 
dans cette atmosphère. Il faudrait, dans ce cas, remplir 
l'appartement de vapeur aqueuse avant d'y faire arriver le 
chlore ; mais cette vapeur d’eau mêlée au chlore serait dé- 

30. 


444 ' JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


composée par l'action de la lumière, et donnerait lieu à la 
formation d'acide hydrochlorique , dont l'effet est assuré- 
ment bien différent de celui du chlore. 

M. Thénard présente à l'Académie une substance qui lui 
a été communiquée par M. le ministre des affaires étran- 
gères. 

Cette substance a été adressée au ministre comme étant 
tombée du ciel en Perse au commencement de cette année ; 
elle se trouvait en si grande abondance, que le sol, dans une 
grande étendue, en fut tout à coup entièrement couvert. Dans 
quelques localités, il y en avait jusqu’à cing ou six pouces 
de hauteur. Les troupeaux , et en particulier les moutons, 
ont pu se nourrir abondamment de cette singulière produc- 
tion. On en a fait du pain, qui a pu servir à la nourriture 
de l'homme. ‘Tels sont les renseignemens fournis à notre 
consul en Perse, par un général russe, témoin oculaire. 
M. Thénard , ayant présenté les échantillons à M. Desfon- 
taines, ce savant les a reconnus pour être une espècé de 
lichen décrit par les botanistes. Ces lichens qui se trouvent, 
à ce qu'il paraît, en très-grande abondance, adhérant aux 
rochers, auront été transportés par les vents dans les locg- 
lités où l’on a observé leur subite apparition. Un phéno- 
mène analogue avait déjà été remarqué en 1824 dans Tes 
mêmes régions de 14 Perse. | ae 

Il est donné lecture d'un Mémoire de M. le doétéür Ver- 
niére , relatif à des procédés thérapeutiques très- rame) et 
À pplicables à à tous les cas d'empoisonnement. | 

L'auteur commence par rappeler les expériences dans 
tabtliélles M. Magendie est parvenu à suspendre entière- 
ment l'absorption sur un chien, en déterminant ‘une plé- 
thore artificielle à l'aide d'une abondante effusion d'eau tiède 
dans les veines. 
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Partant de ce fait capital, l'auteur fit l'expérience suivante: 
Après avoir mis trois grains d'extrait alcoolique de noix 
_ vomique sur une plaie faite à la patte d'un jeune chien, il 
placa une ligature au-dessus de l'articulation huméro-cubi- 
tale du membre empoisonné. Il injecta lentement par la 
veine jugulaire autant d'eau que l'animal put en supporter 
sans beaucoup souffrir, ouvrit ensuite, au-dessus de Ja liga- 
ture, la veine du membre empoisonné, et, après avoir re- 
cueilli quelques onces de sang, les injecta dans la veine ju- 
gulaire dun autre chien. Ce chien mourut à l'instant dans 
des convulsions tétaniques. Cependant la plaie du premier 
chien ayant été soigneusement nétoyée, il en fit couler un peu 
de sang, et-l'animal fut rendu à la liberté : il ne donna au- 
cun signe d'empoisonnement. 

D'après cette expérience qui paraissait décisive à M. Ver- 
nière, le moyen thérapeutique qu'elle indiquait devait être 
très-efficace ; mais ce moyen présentait dans la. pratique un 
inconvénient grave : la nécessité d'infuser dg l'eau dans les 
veines. Cette affusion, l'auteur croit pouvoir l'éviter; il 
pense qu on peut y suppléer en produisant dans le membre | 
empoisonné une pléthore locale. Rien n'est plus aisé que de 
produire cette dernière à l'aide d'une ligature médiocrement 
serrée. Cette ligature appliquée , il suffira d'ouvrir une des 
principales veines de la partie engorgée, pour déterminer 
l'écoulement du sang chargé du principe vénéneux. 

L'auteur cite deux expériences à l'appui de son, idée : . 

Dans l’une, trois grains d'extrait alcoolique de noix vo- 
mique sont étendues sur une plaie faite à la joue droite d'un 
chien de petite taille. Après une application de six minutes, 
pendant lesquelles l'expérimentateur tient les deux jugu- 
laires comprimées avec ses deux pouces, celle du côté em- 
poisonné , mise à nu, est largement ouverte d'un coup de 
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lancette ; le sang coule avec abondance, et l'animal , remis 
sur ses pattes, n éprouve plus qu'un peu de faiblesse. 

Dans l’autre expérience, l’auteur enfonca sous la peau 
qui recouvrait la face dorsale de la patte antérieure droite 
d'un jeune chien, trois grains du même extrait alcoolique. 
Le membre fut au même instant entouré d'une forte liga- 
ture; après cinq minutes d'application, le poison enlevé 
par des lotions répétées , et la plaie rendue bien nette, on 
détache la ligature, et l'animal, remis sur ses pattes, se 
promène paisiblément : mais bientôt il est saisi de convul- 
sions tétaniques d'une violence extrême. Une large saignée 
de la jugulaire est pratiquée à l'instant même ; le sang coule 
abondamment, et, au bout d'une demi-minute, les con- 
_ vulsions s'arrêtent. L'animal, rendu à la liberté, se pro- 
mène comme devant; seulement , de temps en temps en- 
core , il fait entendre quelques inspirations râlantes, qui ces- 
sent presque aussitôt. L'auteur pense que, dans cette expé- 
rience, la ligature ayant été trop serrée, l'artère avait été 
comprimée avec la veine , de sorte que la pléthore n'avait pu 
se produire. 

_ De cette expérience, M. Vernière conclut : 1°. l'i- 
nutilité d’une ligature trop fortement serrée; 2°. qu'alors 
même que le poison a pénétré fort avant dans le torrent 
de la circulation, le mal, n'est pas au-dessus des ressources 
de l’art, et qu'il est possible, au moyen de larges et abon- 
dantes saignées générales, d'atteindre la substance véné- 
neuse , et de la chasser de l'organisme. 

« On conçoit en effet, et l'expérience le prouve, que si la 
» Saignée est pratiquée de bonne heure, lorsque le poison 
» est encore contenu dans les grosses veines , le poumon et 
» le cœur; on conçoit, dis-je, que si l'on ouvre au sang des 
+ voies larges et faciles en incisant de grosses veines, il 
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» passe de préférence par le chemin où il trouve moins de © 
» résistance, et que, par conséquent, la portion destinée 
» aux autres organes doit diminuer dans la proportion du 

» sang qui passe par les veines ouvertes. 

__ » Jusqu'à ce jour , le traitement de tous les cas d'empoi- 
» sonnement se bornait presque exclusivement à enlever le 
» poison de la surface où il avait été déposé. Personne na- 
» vait songé a le poursuivre dans les veines, et personne, 
» encore moms, à l'atteindre dans les profondeurs des or- 
» ganes de la circulation. Les expériences que je viens de 
» rapporter réduisent la thérapeutique de tous les cas d'em- 
» polsonmement, sans en excepter la rage, si-en effet le virus 
« rabifique -n'est qu'un poison, à quelques préceptes si 
» simples et d’une si facile exécution, qu'ils sont encore 
» au-dessous de l'intelligence et de l'habileté du praticien 

» le plus vulgaire. » 

Séance du 18 août. M. Pouillet hit un Mémoire sur bes 
moyens de mesurer J'électricité dans ses divers effets, de 
même que l'on mesure les effets de la chaleur à l'aide de 
thermomètre, de calorimètre et de pyromètre. 


Académie royale de Médecine. 
ACADÉMIE RÉUNIE. 


Séance du 3 juin. M. le secrétaire perpétuel lit, au nom 
d’une commission composée de MM. Alibert et Récamier, 
un rapport sur un taffetas épispastique de MM. Sauvage 
frères, dans la composition duquel il est dit ne pas entrer 
de cantharides, et employé avec succès depuis plusieurs 
années. L'examen de ce taffetas est renvoyé à la commission 
des remèdes secrets. 


- 
= v - - ——_— — 
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M. Moreau lit un rapport sur de nouveaux mamelons ar- 
tificiels , présentés à l’ Académie par M. le comte de Perrochel. 
En France, les premiers bouts de seins furent faits.en bois, 
en cire, en tissus de soie ou de coton recouverts dune 
huile siccative. Pour diminuer les inconvéniens qu'ils présen- 
taient par un excès ou par un défaut de résistance , on:en fit 
qui étaient composés d'une partie évasée en bois ou en 
étain, destinée à être en contact avec le sein, et surmontée 
d'une autre partie en caoutchouc, propre à contenir et à 
protéger le mamelon dont elle avait la forme. 

Les Russes se servent, depuis un temps immémorial , de 
bouts faits avec des tétines de vache, préparées en les fai- 
sant dégorger pendant quelques heures dans l'eau, les dé- 
barrassant ensuite de la graisse qui tapisse leur intérieur, les 
faisant dégorger de nouveau, et les plongeant pendant trente 
heures dans une forte dissolution de sel marin. Madame Bre- 
ton, sage-femme, remplace le mamelon de caoutchouc par 
la tétiñe de vache, qu'elle adapte à la partie évasée faite en 
buis. M. le comte Perrochel fait subir à ces derniers bouts de 
seins une importante modification: il fait dégorger dans 
l’eau les mamelles de vache, les plonge pendant quirize jours 
dans un lait de chaux trés-consistant, les lave, gratte l'épi- 
derme, les ponce a l'eau des deux côtés, les monte sur un 
cône de bois blanc, muni à son sommet d'un fil de fer, les 
laisse sécher , et, avant la parfaite dessiccation, polit le ma- 
melon avec de la peau de chien à moitié usée. Selon M. le 
rapporteur, ces bouts de seins ont sur ceux disposés par 
madame Breton, l'avantage d'avoir une forme plus régu- 
lière , de mieux se prêter, par la longueur de la tétine , aux 
mouvemens de succion, et de ne coûter que 35 centimes, 
tandis que ceux préparés par madame Breton valent 5 francs. 
M. Désormeaux reproche à ces bouts de tétine la putréfac- 
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tion de la matière animale qui entre dans leur composi- 
tion (1), de l’allonger beaucoup, ce qui rend la succion et 
l'extraction du lait plus difficile; il leur préfère les bouts faits 
avec la gomme élastique; qu’il recommande d'avoir le soin 
d'appliquer hermétiquement sur le sein, précaution sans 
laquelle l'enfant ne tète que de l'air. _ | 

_ M. Robinet fait un rapport sur des échantillons de gélatine, 
présentés par M, Grenet, fabricant à Rouen; ils réunissent 
toutes les qualités: blancheur et transparence parfaites, in- _ 
sipidité, absence complète d’odeur, d'alcalinité, d'acidité, 
solubilité parfaite; brûlans sans laisser de résidu, et, par 
conséquent, pouvant être employés à tous les usages où la 
gélatine est. usitée, 


| 


SECTION DE MÉDECINE. 


Séance du 10 juin. M. Adelon .donne lecture d'un Mé- 
moire de M. Th. Guilbert, médecin à Paris, sur un nou- 
veau mode, de traitement des, douleurs rhumatismales chroni- 
ques, avec des observations de guérisans obtenues chez des 
malades réputés incurables. À cet effet, M. Guilbert pro- 
duit à l'extérieur.du membre malade une puissante dériva- 
tion, au moyen d'un large vésicatoire entretenu long-temps, 
tandis qu à l'extérieur il calme les douleurs nerveuses par 
les opiacés. | 
- M. Girard d’Alfort communique quelques faits relatifs a 


la rage des animaux. 


(1) La modicité du prix des nouveaux bouts permettant de les 
renouveler souvent , l’objection de M. Désormeaux perd beaucou p de 
sa valeur : d’ailleurs , après que l'enfant a tété , il faut laver avec soin 
le bout artificiel. | 
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M. Adelon lit un Mémoire de M. le docteur Leuret, 
intitulé : Dothinentérites (1), observées a Nancy en 1828. 
L'auteur rapporte plusieurs observations, parmi lesquelles 
il en est une dont il fait le sujet; il présente des considéra- 

tions sur la nature de cette maladie, sa marche, et le trai- 
| tement qui lui convient; il pense, comme M. Bretonneau , 
qu'il est mieux de se borner à l'observation des règles de 
l'hygiène, et de s'en reposer, pour la guérison , aux efforts 
de la nature. 

M. Amussat fait part à l'Académie des faits rangé 
offerts par l'autopsie d'un homme de quarante ans, d’une 
constitution athlétique, trouvé pendu à quatre heures du 
matin. Cet homme avait soupé la veille, et tout porte à 
croire qu'il se pendit de neuf à onze heures du soir. M. Amus- 
sat insiste, comme fait remarquable non encore observé, 
sur la rupture des tuniques internes et moyennes des artères 
carotides primitives, lésion qu'il attribue à la pression mé- 
diate de la corde; il pense que la décoloration du cerveau 
tient à ce que cet organe ne recevait alors de sang que par 
les artères vertébrales ; il regarde comme cause de l'érection 
du pénis la constriction exercée sur le cou, laquelle a dû 
faire refluer le sang dans toutes les parties mferieures du 
corps ; il pense qu'on'ne peut sauver un pendu en lui prati- 
quant une incision à la trachée-artère. 

Séance du 14 juin. M. Gasc lit un rapport sur une ob- 
servation d’hydropisie enkistee, prise pour une hydropisie as- 
cite, envoyée à l’Académie par M. Lecourt de Cantilly, mé- 


— 


(1) Dothinentérite-vien de ives, clou, tumeur pointue, en- 
flammée ; Evzc2v, 2v, intestin. Cette maladie consiste dans l'affection 
des glandes de Pleyer et de Brunner ; inflammation, ulcération qui 
peut-aller jusqu'à la perforation de l'intestin. 


| 
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decin à Dol ( Ille-et-Vilaine ). Il s'agit d'une femme de cin- 
quante ans, qui, à la suite d’une fièvre intermittente, fut 
atteinte d'une hydropisie. Dans l'espace de trois ans que 
dura la maladie, on pratiqua cent trente-cinq ponctions, 
et on évalua à deux mille sept cents livres la quantité de li- 
quide évacué, sans compter le liquide écoulé par les ouver- 
tures accidentelles faites à l'abdomen. Plusieurs membres ci- 
tent des faits analogues relativement à la grande masse du 
liquide écoulé. | 

M. Olivier d'Angers lit un rapport sur le Mémoire de 
M. Bachoué de Vialer, médecin à Paris: Essai sur une nou- 
velle théorie des fonctions du systeme nerveux dans les ani- 
maux , suivi de quelques vues pathologiques. | 

M. Bachoué admet, avec des physiologistes modernes que 
le fluide électrique est la cause des phénomènes dont les 
nerfs sont les agens. Pour expliquer ce mode d'action, il se 
sert de cette loi électro-chimique , découverte par M. Bec- 
querel : Lorsque deux substances en communication l'une 
avec l'autre par un fil conducteur, exercent simultanément 
une action chimique avec une troisième , il se développe un 
courant galvanique qui se dirige de la substance où cette 
action est la plus forte, vers celle où elle l'est le moins. 
Dans la théorie de M. Bachoué, il s'exerce continuel- 
lement dans tous les organes une action chimique si- 
multanée par l'abord du sang artériel , et sa transforma- 
tion en sang veineux; d'où production -d'électricité. Les 
- centres nerveux communiquent avec toutes les parties de 
. l'organisme par des nierfs qui sont les conducteurs du fluide 
électrique développé ; conséquemment il doit s'établir dans 
chaque cordon heryeux un courant galvanique , allant de 
son extrémité centrale à son extrémité périphérique, et vice 
versé, suivant que l’action chimique dont ce courant émane, 
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prédomine à l'une ou à l'autre extrémité. Ce courant est, 
selon M. Bachoué, ce qui détermine le jeu de chaque or- 
gane. Si l'action chimique est renfermée dans de justes pro- 
portions, les phénomènes de la vie sont selon l’ordre de la 
santé ; dans le cas contraire, il y a maladie. Nous n'expo- 
serons pas comment M. Bachoué, au moyen de son hy- 
pothèse ingénieuse, explique tous les phénomènes de 
la vie dans l’état de santé ou de maladie ; nous sommes 
à une époque où il faut, avant tout , quelque chose de plus 
positif que Je produit d'une brillante imagination. La théo- 
rie de M. Bachoué n'est appuyée non - seulement par au- 
cune expérience directe, mais encore, d'après l'observation 
de M. Rochoux , elle parait opposée à ce que l'expérience a 
démontré: 1°. à M. Ampère, que des courans n'ont lieu 


qu'entre les corps organiques, et non entre les nerfs; 2°. à 


M. Pouillet , "gue le galvanisme , appliqué aux nerfs dans le 
temps de l'exercice de leurs fonctions , n’a jamais accusé en 
eux la mointre trace d’un courant. 


M. Marc fait un rapport sur le Mémoire de M. le docteur 


* Meslier : Influence de l'instruction sur la santé publique. 


M. Meslier à pris pour base de son travail la carte de 
M. Charles Dupin, dans laquelle les teintes diverses des dé- 
partemens expriment l'état de l'instruction élémentaire en 
France. Ce médecin établit authentiquement une vérite, qui 
jusqu'alors n'avait été entrevue qu’a priori, savoir : que la 
mortalité dans un pays est d'autant moindre que l'instruc- 
tion populaire est plus! répandue , et que, par conséquent, : 
l'instruction populaire n'influe pas moins sur la santé pu-. 
blique que sur l'industrie et la richesse des nations. M. Mes- 
lier a fait une carte de la mortalité, où la teinte plus ou 
moins foncée , appliquée sur chaque département, indique 
la plus ou moins grande mortalité, Ceux où elle est la plus 
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grande, donnent, par an, un décès sur vingt-six habitans ; la 
moins grande, un sur cinquante, et la moyenne propor- 
tionnelle pour la France, donne un sur quarante. La carte 
de M. Meslier ressemble beaucoup , par la disposition de ses 
teintes, à celle de M. Dupin ; cependant il existe quelques 
différences , qui proviennent évidemment des localités plus 
ou moins favorables à la santé, des industries plus ou moins 
_ nuisibles : de sorte que, par exemple, les départemens du 
Puy-de-Dôme, du Cantal, de la Creuse, de l’Arriége, mal 
notés pour l'instruction, le sont bien pour la mortalité, 
tandis que le contraire a lieu pour ceux de la Seine, du 
Rhône, des Bouches-da-Rhone, de l'Ain, du Nord, du 
Haut et du Ras-Rhin. 


SECTION DE CHIRURGIE. 


Séance du 12 juin: M. Amussat fait part à l'Académie dés 
avantages qu'il retire des injections forcées dans les réten- 
tions complètes d'urine avec ou sans épanchement, ainsi 
que dans le gonflement de la prostrate, et dans les cas de 
fausses routes pratiquées dans le ou la 
prostrate... 
Séance du 26 juin. M. Demoürs entretient l'Académie 
d'une opération dé -cataticte pratiquée avec succès “et qui 
offre , comme cireonstanee temarquable , uhe amatirose de 


l'œil cataracté guérie ‘aprés l'épération. (Cette amaurose 


éräit-ellé réelle ?) oY L 


SECTION DE PHABMACIE. | 


Séance du 26 juillet 1828. M. Penaut, pharmabien’ a 
Bourges, adresse à l'Académie un petit cristal régulier de 
sucre provenant de l'évaporation d'une goutte de sirop très- 
limpide: qui se trouve dans la fleur du cactier éclatant (cac- 


à: 
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tus speciosissimus). Un membre fait remarquer qu'il faut 
que le sirop soit d'une grande pureté pour fournir un cristal 
aussi blanc. 

M. Pariset, secrétaire perpétuel , partant pour l'Egypte, 
desire que la section lui adresse des documens sur les faits 
d'histoire naturelle et de chimie qui se rapportent à ce cli- 
_ mat, et qui méritent d'être vérifiés. Une commission est 
nommée à cet effet. | | 

M. Blondeau lit un mémoire sur l'extraction de la mor- 
phine par fermentation; voici son procédé’: on prend de 
‘opium le plus pur possible ; on le divise dans deux fois son 
poids d'eau tiède; on ajoute de Ja levure de bière, qui dé- 
termine la fermentation alcoolique ; lorsque la fermentation 
est terminée, on filtre sur une toile serrée, on lave le résidu, 
on fait rapprocher la liqueur, on y ajoute de l'ammo- 
niaque qui détermine la précipitation de la morphine, On 
recueille le précipité, on le lave, et on le traite par l’eau 
aiguisée d'acide hydrochlorique; on filtre et on fait éva- 
porer. On obtient l'hydrochlorate en masse. Comme il est 
coloré, on le traite par l'eau et le charbon animal; on le 
décompose par l'ammoniaque; on obtient des cristaux"gre- 
nus d'une couleur jaune ambrée : ces cristaux sont. de la 
morphine assez pure pour être employée à cet état. M. Blon- 
deau dit avoir obtenu, par ce procédé, de treize a quatarze 
gros de morphine par livre d'opium. 

M. Blondeau se propose d'employer son procédé pour 
obtenir de la morphine du pavot indigène, | 

M. Robiquet donne connaissance des essais qu'il a faits 
dans le but d'obtenir de l'outremer factice, en suivant le 
procédé de M. Gmelin; il en présente un échantillon. 

M. Pelletier annonce qu'ayant fait des.essais sur une va- 
riété de quinquina, que les vendeurs nommaient guinguina 
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Calysaya , et les acheteurs quinquina Carthagene , il a re- 
connu que celte écorce n'était pas un quinquina, et qu'elle 
contenait une substance particulière qui n'est ni de la qui- 
nine ni de la cinchonine. Cette substance forme, avec l'a- 
cide sulfurique , un sel d'apparence gélatineuse, ek avec 
l'acide muriatique un sel cristallisable nacré. 

Séance du 16 août 1828. M. Audibert annonce que les 
fleurs des aloés fournissent, comme le cactier éclatant, un 
sirop pur qui, exposé sur une lame de verre, se convertit 
en sucre cristallisé régulièrement. . 

M. Boutron-Charlard lit une note sur une presse à per- 
cussion qu'il a fait établir, d'après le système de M. Re- 
veillon, par M. Monier, rue Saint-Martin. Cette presse peut 
être mue par un seul homme; elle ne demande pas les frais — 
d'entretien qu'exigent les. presses hydrauliques; elle n'est 
pas d'un prix aussi élevé. Avec elle, M. Boutron-Charlard 
fait en six heures ce qu'il faisait autrefois en un temps beau- 
coup plus considérable, (Déjà M. Réveillon a fait établir des 
presses semblables, au moyen desquelles on sépare tout le 
sucre liquide contenu dans les sucres impurs.) | 

M. Bussy donne consaissance d'un travail quil a entrepris 
sur le glucinium ; il présente un échantillon de ce métal : il 
est sous la forme d'üne masse noire, dans laqyelle on dis- 
tingue quelques points brillans. Quelquefois M. Bussy l'a 
obtenu sous la forme de scories. Ce métal n'est pas attirable 
à l'aimant ; ; il est difficilement oxidable; chauffé pendant 
long-temps, il se convertit en une poudre blanche disso- 
luble dans les acides, d'où on la précipite par le sous-car- 
bonate d'ammoniaque. 

Voici le procédé que suit M. Bussy pour obtenir le glu- 
cinium : On prend de la glucine obtenue par le procédé dé- 
crit par M. Vauquelin; on la dessèche , on la mêle avec du 
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sucre et de la farine, et on calcine le mélange. Il fournit un 
produit composé de glucine et de charbon très-divisé; on 
place ce mélange dans un tube de porcelaine, et on fait 
passer dessus du chlore. Le chlorure de glucinium formé 
se refid à l'extrémité du tube sous forme d'aiguilles blanches 
et brillanies. On le recueille; mais, comme il est mêlé de 
chlorure de fer (la glucine retenant toujours un peu d’oxide 
de ce métal), on purifie ce combiné en le distillant dans un 
tube de verre. On obtient les deux chlorures qui se séparent ; 
le chlorure de giucinium est ensuite traité par le potassium, 
à l’aide de la chaleur; il y a décomposition, formation 
d’oxide de potassium ; le glucinium ge réduit; on traite par 
l'eau qui dissout l'oxide de potassium foncé et le chlorute de 
glucinium non décomposé ; on obtient le glucinium qui a 
une couleur noire. M. Bussy, qui a examiné le chlorure de 
glucinium , a reconnu qu'il est très-déliquescent ; que, jeté 
dans l'eau, il fait entendre un bruit analogue à celui du fer 
rouge qu'on y plonge. Il se propose de donner suite à ces 
essais , et de les faire connaître. 4 


Société philomatique. 

Séance du 6 août 1828. M. Payen présente une matière 
analogue à l'outremer par sa couleur, que M. Cartier et lui 
ont observée dans le conduit en fonte du four à soufre d’un 
appareil à à fabriquer V acide sulfurique. Cette substance, lavée 


avec une solution alcaline, puis à l'eau pure, acquiert une 
plus belle nuance. Ils rendront compte de leurs essais ulté- 


rieurs. 
Seance du 23 août. M, , Bussy annonce être 5 parvenu à 
isoler le métal de la magnésie par la réaction du { potassium 


sur le chlorure de magnésium chauffé” au rouge dans un 


tube de porcelaine, 
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Le magnésium , séparé à l’aide d'un lavage, s'est présenté 
en paillettes brunes qui, comprimées par le pilon dans un 
mortier d'agate, ont laissé une trace métallique d'une nuance 
semblable à celle du plomb. Ÿ 

L'acide nitrique faible n’attaque pas ce métal ; l'acide hy- 
drothlorique et la potasse le dissolvent. Sa combustion, 
difficilement excitée à une très-haute température par Ja 
flamme du chalumeau , donne de la magnésie. 

Le chlorure de glucinium, traité de la méme manière, a 
donné également un métal en paillettes brunes; mais celles- 
ci étaient très-solubles dans l'acide nitrique comme dans 
l'acide hydrochlorique: elles étaient facilement conversibles 
en glucine ; il a suffi de les projeter dans un creuset de pla- 
tine chauffé au rouge : une combustion vive se manifestait 
à l'instant, produisait l'oxide, et altérait fortement le platine. 

M. Thénard fait observer que l’action du potassium sur 
toutes les terres a été signalée; que peut-être on aurait 
mieux réussi en traitant des sels de ces oxides, les phos- 
phates, par exemple. 

M. Bussy se propose de faire les mêmes recherches sur 
l'yttria , pensant obtenir des résultats analogues à ceux qu'a 
donnés la glucine , en raison de la grande analogie de ces 
deux bases. 


Société de Pharmacie. ’ 


Séance du 15 juillet 1828. M. Guillermond, pharma- 
cien à Lyon, adresse le procédé suivant 3 — l'extraction 
de la morphine: 

On prend deux livres d'opium, on le concasse aussi fine- 
ment que possible, on le met infuser à froid dans huit 
livres d'alcool à trente degrés, on a soin d’agiter souvent le 
vase qui contient l'infusion. Après trois jours, on le passe à 

Iv. 31 
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travers un linge, on traite le marc avec deux livres du méme 
véhicule , on passe cette seconde infusion , on la réunit à la 
première et on filtre. On verse dans cette solution alcoo- 
lique et filtrée deux onces d'ammoniaque, et on agite; la 
liqueur prend une teinte brune légérement louche; on la 
laisse reposer pendant deux ou trois jours; aprés ce temps, 
on la jette sur un filtre. Les parois intérieures du vase sont 
gârnies de cristaux; on les détache et on les met sur le 
filtre. Si on les fait sécher, on trouve qu'ils pèsent quatre 
onces et quatre gros; ils ont une couleur brune: on les 
lave avec de l'eau qui dissout une matière colorante, ainsi 
que du méconate d’ammoniaque, et laisse les cristaux de 
morphine qui ont une couleur légèrement rousse ; séchés 
soigneusement, ils pèsent deux onces et quatre gros. Il les 
regarde comme de la morphine presque pure, et ne con- 
tenant pas plus de narcotine que celle obtenue par d'au- 
tres procédés. 

Ce procédé a paru si exact et si facile, que M. Guiller- 
mond ne craint pas de l'indiquer pour essayer les opiums du 
commerce ; ainsi, une demi-once d'opium, infusée dans 
deux onces d'alcool à trente degrés, fournira toujours, 
étant précipité par l'ammoniaque, vingt à vingt-deux grains 
de morphine; et cette opération peut, à la rigueur, être 
terminée dans deux jours, ‘et mettre les pharmaciens à même 
de juger l’opium avant de l'acheter. 


Société de Chimie médicale. 
Séance du 1x août 1828. M. Orfila lit une Note sur un 
moyen proposé par M, Liebig pour découvrir les plus pe- 
tites quantités d'acide nitrique. 


M. Julia-Fontenelle lit une notice de M. Barthez sur l’ac- 
tion du brôme dans l'économie animale ; 
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Et une note du même auteur sur les effets du cyanure de 
brôme. 


M. Chevallier communique diverses notes sur la prépa- 
ration de la morphine, sur la réduction du sulfure d'ar- 
-senic, sur une colique produite par des larves d'insectes. 

Le même membre annonce qu'il s'occupe de la culture 
de l'euphorbia lathyris. M. Pichonnier, de Vimoutiers, lui 
_ ayant envoyé de la semence d’euphorbe, il a employé cette 
graine pour faire divers essais : 1°, un semis sur couche, 
qui est parfaitement venu, a été repiqué après un mois : 
douze cents pieds d’euphorbe se sont développés et sont 
maintenant en très-bon état ; 2°, une certaine quantité de 
graine a été semée dans un demi-arpent de terrain sablon- 
neux, puis laissée sans culture. Ce semis présente à peine 
quarante pieds qui fassent espérer une récolte en graine. 

Le même membre annonce qu'ayant récolté de l'euphorbe 
des champs, et ayant chargé M. Figuiére d'en séparer les 
graines , en lui recommandänt de ne pas porter ses mains au 
visage pendant ce travail , ce jeune homme n'ayant pas tenu 
compte de ces avis, fut pris d'un érisypéle qui dura vingt- 
quatre heures, et qui céda à l'application de compresses 
trempées dans de l’eau de guimauve. M. Chevallier dit avoir 
éprouvé, lorsqu'il récoltait ces euphorbes (en prenant ce- 
pendant des précautions), une irritation à la figure, et par- 
ticulièrement aux lèvres. Cette irritation se propageait dans 
l'intérieur de la bouche, et se portait sur la gorge. 

M. Payen présente l'extrait d'un mémoire sur la fabrica- 
tion de l'acide sulfurique, et une note sur l'incinération 
des côtes de tabac. 

M. Pelletan présente deux notes : l'une sur l'action de la 
noix vomique, l'autre sur la pommade d'Autenrieth. 

M. Julia - Fontenelle présente un tableau de la théorie 
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des éthers , par M. Banan, pharmacien en chef de la marine 
à Toulon. 


M. Robinet communique un article bibliographique sur 


| l'ouvrage de MM. Henry et Guibourt. 


M. Giraud, pharmacien à Bogota, est nommé membre 
correspondant de la Société de chimie médicale. 


—— 


NECROLOGIE. 


CHAUSSIER. 


François CuaussiEr, né à Dijon en 1746, fut reçu doc- 
teur en médecine et en chirurgie à l'université de Besancon, 
le 14 janvier 1780 ; il revint à Dijon faire des cours d’ana- 
tomie, de physiologie, de chimie et de matière médicale. 
En 1794, Chaussier, connu par son indépendance et par son 
patriotisme , 1llustré par ses savantes leçons, par plusieurs 
opuscules sur des sujets très-variés , et surtout par un mé- 
moire ou il demandait la réforme des abus introduits dans les 
corps et les colléges‘de chirurgie, fut appelé à Paris par le 


« Gouvernement, pour s'occuper avec Fourcroy des moyens 


de rétablir l'enseignement de l'art de guérir. Ce fut lui qui ré- 
digea le rapport et le projet de décret imprimé et qui le lut à 
la tribune de la Convention le 7 frimaire an 3. Quelque temps 
après, 1l fut nommé professeur d'anatomie et de physiologie 
à l'Ecole de médecine de Paris. Créé correspondant de l'Ins- 
titut et d'un grand nombre de Sociétés savantes, le g mai 1804, 
il fut nommé médecin en chef de l’hospice de la Maternité. 
Vers le même temps, il devint professeur de chimie et de 
médecine de l'Ecole polytechnique: ces deux dernières places 
lui furent enlevées en 1815. Elu le 6 mai 1822 membre de 
l'Institut, il suppléait Hallé dans la chaire de médecine du 
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Collége de France. La proscription du a1 novembre 1822 
lui enleva la chaire de physiologie à l'Ecole de médecine. 
Le lendemain , il eut une attaque d’apoplexie qui fut suivie 
d'une hémiplégie du côté droit. Malgré son grand âge, 
malgré son extrême infirmité , il ne cessa de consacrer tous 


_ses momens à l'étude: il mourut le 9 juin 1828. Pour don- 


ner une idée des vastes connaissances de Chaussier, il suffit 
de tracer ses nombreux travaux : Il fit des recherches. sur le 
galvanisme, sur l'asphyxie produite par les gaz délétères, sur 
la transmission du virus, sur l'ossification , la formation des 
cavités médullaires des os; par l'ablation de certains organes, 
ou par la suspension momentanée de leur usage , il chercha, 
chez les animaux, à constater l'usage inconnu de ces or- 


. ganes; il examina avec soin les changemens que les irri- 
tans opérent dans les membranes muqueuses et séreuses; il 


étudia l'effet des irritations sur les divers organes, créa la 
nomenclature anatomique , éclaira par ses recherches diffé- 
rens points de la médecine légale. II a laissé des tables synop- 
tiques sur les différentes parties de l'anatomie, de la phy- 
siologie, de la pathologie interne et externe, tableaux qui 
se font remarquer par leur clarté et leur concision. Le pre- 


mier il apprit à conserver, par lesublimé corrosif, les pièces 


anatomiques et les cadavres; l'art des accouchemens, la mé- 
decine légale, la chimie, la pharmacie.furent également 
fécondés par le puissant savoir de ce médecin célèbre. 

Chaussier, malgré son grand âge, se tenant toujours au 
courant des découvertes, voyait avec une extrême satisfac- 
tion les rapides progrès de la science; vieillard débile , sur 
le bord de sa tombe, il avait conservé pour le bien l'enthou- 
siasme du jeune âge. G. P, 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Pharmacopée raisonnée , ou Traité de Pharmacie ; 
par MM. Henry et Guisourr. 


J'ai promis de signaler quelques omissions et plusieurs 
fautes typographiques qui se sont glissées dans l’ouvrage de 
MM. Henry et Guibourt. Je vais le faire, en partie d'après 
les observations d'un de nos laborieux confrères, qui a pris 
la peine d'examiner le texte avec soin. Il m'a paru inutile 
de faire des remarques générales sur l'ordre, la nomencla- 
ture et les théories adoptées par les auteurs. Ils pourraient 
sans doute défendre leur opinion avec avantage, et le cadre 
du Jouradt ve permettant pas une polémique d'une certaine 
étendue. 

Tom. I. Dans Verrata, on a noté pag. 93 au lieu de 
pag. 95. 

Dans la planche 6, fig. 34, on a oublié de placer les 
lettres K. K. aux deux robinets de la fontaine filtrante. 

P. 358.— Tablettes de magnésie ou cachou, se lit pour 
au cachou. | 


P, 415, ligne 20 à 21.— Les poules resteront, lisez : les 
ampoules resteront. | 

P. 477.— Oxymellites. On cherche vainement ici ou ail- 
leurs la formule de l’onguent égyptiac ; elle a été omise. 

_P. 221.—La préparation de l'extrait sec de quinquina a 

également été omise. 

P. 581.— Oxéolés. Les auteurs ont appliqué au vinaigre 
les épithétes de fort, très-fort. Nl eût fallu peut-être indi- 


quer un moyen plus exact d'apprécier la concentration du 
vinaigre. 
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Tome IL, pag. 25.—Alcoole d’absinthe au girofle, on a mis 
par erreur : girofles concasses, dix onces , pour une once. 

P. 114. — MM. Henry et Guibourt ont négligé de donner 
la formule de la pommade de Garou ; cependant plusieurs 
auteurs ont prétendu avoir donné à cette préparation un de- 
gré d'activité convenable sans l'emploi des cantharides. 

P. 197 à 299. — L'explication donnée par les auteurs du 
phénomène qui présente la liqueur fumante de 8oyle par son 
exposition à l'air , n'est pas conforme à l'opinion de M. Gay- 
Lussac , nien rapport avec l'expérience sur laquelle se fonde 
ce savant chimiste. Il en résulte que la liqueur de Boyle ne 
fume pas au contact avec l'hydrogène et l'azote secs ou 
humides, mais seulement avec l’oxigène; c'est donc à l’ac- 
tion de ce dernier gaz qu'il faudrait attribuer le phénomène, 

et non à la présence de l'eau dans l'atmosphère. 


SOCIÉTÉ DE PRÉVOYANCE 


Entre MM. les Pharmaciens du département de la Seine. 


‘Extrait du procès-verbal de la séance du conseil d ‘adminis- 
tration, du 18 août 1828. 


Tous les membres sont#présen$, excepté un, absent par 
maladie. 


M. Delondre, trésorier, rend compte de l'état de la caisse. 
Il en résulte qu'elle présente un actif de 1,784 fr., pro- 
duit , soit par le reliquat du compte de 1827, soit par le se- 
mestre de la rente de la Société, échu le 22 mars dernier, 


soit enfin par la rentrée des cotisations annuelles des 
membres. 
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Le conseil ordonne, conformément au réglement, qu'une | 
somme de 1,500:fr. sera immédiatement convertie en une 
inscription de rente équivalente; le surplus des fonds, au- 
quel s’ajouteront le semestre échéant le 22 septembre et la 
cotisation des nouveaux membres, formera un fonds de ré- | 
serve pour les cas de secours qui pourraient se présenter. 

Le conseil se félicite qu'aucune infortune n'ait exigé l'em- — 


ploi des fons, et permette d'ajouter au capital une somme 


assez considérable. 

M. le président communique les nouvelles demandes 
adressées par des confréres qui desirent faire partie de la 
Société. Elles sont accueillies à l'unanimité. Les nouveaux 


membres sont : 


MM. Vaflart , faub. Montmartre ; | 
Glandier, rue Vieille-du-Temple ; 
Gardet, à la Villette; 

Ju]. Gautier, rue Dauphine; 
Garot , rue Caumartin ; 
Morin, rue d'Artois. 


Pour extrait conforme : 
Le secretaire-géneral, 
Rosiner. 


| 
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